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Plus que vingt-quatre heures avant de signer un contrat qui dicterait le restant de sa vie. 
Un contrat de mariage. 
Avec une inconnue. 
Cette pensée poussa le cheikh Kadin Gabriel ben Kadir à mettre fin à une nuit courte et agitée. Inutile de rester au lit à ruminer. Soulevant le drap de lin sous lequel il s’était tourné et retourné pendant des heures, il se leva et enfila un jean noir. 
La belle luminosité de l’aube néo-zélandaise éclairait la suite royale qu’il occupait, au premier étage du consulat du Zahir à Wellington. 
La réalité de son mariage imminent revint le hanter. 
C’était la dernière chose à laquelle il avait envie de penser et, pourtant, il devrait rapidement se faire à l’idée de commencer une nouvelle vie maritale, qu’il le veuille ou non. 
Pour le bien de son pays, on lui avait fait comprendre qu’il se devait d’épouser une riche héritière. Cependant, après l’échec de son premier mariage, et le drame qui en avait sonné le glas, il n’avait aucunement envie de replonger dans cet enfer. 
Torse nu, il alla ouvrir les grandes tentures parant les portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse. 
Préoccupé, il contempla le ciel sombre au-dessus de Wellington. Son ouïe ne lui avait pas joué de tour. Pour son dernier jour de célibat, il pleuvait sur la capitale néo-zélandaise. De plus, les nuages au loin étaient très chargés. 
Cela ne présageait rien de bon. 
Soudain, alors que Gabe était absorbé dans ses songes maussades, le soleil réussit à percer l’épaisse nébulosité orageuse qui menaçait d’éclater sur la ville. 
Et, plus étonnant encore, lorsqu’il se retourna, il vit que ces rayons inattendus éclairaient le tableau de ses ancêtres du XIIe siècle, qui ornait l’un des murs de la pièce. 
Etait-ce un signe du destin ? 
Il reporta son attention sur le tableau, représentant le premier cheikh Kadin, dont il partageait le nom et la date de naissance. Chevalier enhardi ayant gagné ses lettres de noblesses en se battant sous l’ordre des Templiers, Kadin était surtout connu pour avoir épousé une femme promise à un autre, s’appropriant au passage une dot faramineuse. D’après la légende, la jolie jeune femme menue à la chevelure rousse flamboyante, aux yeux sombres et à l’allure exotique avait ensorcelé le cheikh de ses charmes magiques. Certains récits rapportaient même que le cheikh Kadin était devenu littéralement obsédé par Camille de Vallois. 
Personnellement, Gabe, n’y croyait pas. 
Instantanément, il sentit son estomac se nouer quand il repensa à sa première épouse, Jasmine, à l’obsession qu’elle lui avait vouée et qui avait détruit à petit feu leur union. 
En effet, une fois marié avec l’amoureuse de son enfance, les choses s’étaient envenimées. Jasmine s’était montrée toujours plus dépendante de lui, au point de l’étouffer. Elle pleurait souvent, faisant des crises de nerfs lorsqu’elle n’obtenait pas ce qu’elle voulait de lui ou de son entourage. 
Au fil des mois, elle lui avait reproché de trop travailler et de ne pas s’occuper assez d’elle. D’un tempérament jaloux, elle avait fini par se persuader qu’il avait une maîtresse. Lorsqu’il avait refusé d’avoir des enfants tant que leur couple ne serait pas plus équilibré, elle avait mal réagi, interprétant son refus comme une négation de leur mariage. 
Cette accumulation de tensions et de reproches à répétition avait fait naître en lui un profond sentiment d’amertume et de culpabilité. Culpabilité qui avait atteint son paroxysme lorsque après un échange houleux, alors qu’ils naviguaient en mer non loin de la côte, Jasmine était montée à bord d’un canot pneumatique, avait heurté un rocher et s’était noyée. 
Le souvenir de l’eau salée glacée se brisant contre les rochers alors qu’il tentait de sauver Jasmine provoqua une douleur vive au niveau de la cicatrice qui lui avait marqué le visage à vie. Ce stigmate sur la joue gauche était comme le rappel indélébile de son malheur passé. 
D’après la légende, l’ancêtre de Gabe avait eu la chance de vivre un mariage heureux avec la jeune femme qui avait échoué sur l’île et dont il avait été passionnément amoureux toute sa vie. 
Gabe, au contraire de son ancêtre, s’était juré de ne plus jamais ouvrir son cœur à une femme et de ne plus jamais se laisser manipuler par des émotions comparables à celles qui avaient engendré son désastre matrimonial. 
D’après lui, la passion n’était tolérable et gérable que dans des liaisons de courtes durées. Pour ce qui était de l’amour, c’était une tout autre histoire. Là aussi, il avait juré que plus jamais on ne l’y reprendrait. 
Quelqu’un frappa à la porte, le tirant de ses pensées moroses. 
Il enfila un T-shirt à la hâte avant d’ouvrir. 
C’était son ami de toujours et le chef de la sécurité du Zahir. 
Xavier, qui venait d’arriver à Wellington, pénétra dans le salon spacieux adjacent à la suite et lui tendit une enveloppe cachetée. 
Gabe savait ce qu’elle contenait. Le contrat de mariage qu’il avait demandé à ses avocats d’établir en vue de l’union à laquelle il devrait bientôt se soumettre. 
— Je n’arrive pas à croire que tu te sois enfin décidé à passer à l’acte, dit Xavier, sceptique. 
— Tu sais bien que je n’ai pas le choix, déclara Gabe en se dirigeant vers l’espace kitchenette qui ouvrait sur le salon. 
Entre la faillite qui menaçait le royaume et la dot miraculeuse qui avait été égarée lors de la confusion générée par la Seconde Guerre mondiale, on avait fait comprendre à Gabe qu’il se devait d’épouser une jeune femme fortunée par le biais d’un mariage arrangé. Celui-ci permettrait de renflouer les caisses de l’Etat et, de toute façon, il lui fallait un héritier. 
Signer ce contrat matrimonial était une question de convenance et non une affaire de cœur. 
— Je pensais qu’après Jasmine…  
— Il était temps de passer à autre chose ? 
— Non, ce n’est pas ce que j’allais dire. Quand tu as épousé Jasmine, vous étiez tous les deux trop jeunes et immatures. Il est temps pour toi de vivre un vrai mariage. 
— Un vrai mariage ? Crois-moi, mon mariage avec Jasmine était bien vrai. 
Gabe but son jus d’orange d’un trait, puis reposa son verre sur le comptoir. 
De son point de vue, leur mariage n’avait été que trop vrai. 
Chaque fois qu’il repensait à son union avec Jasmine, sa gorge se serrait, son estomac se nouait, et la culpabilité l’envahissait aussitôt, l’emportant tel un raz-de-marée émotionnel. 
Il n’avait pas été à la hauteur, incapable d’être à l’écoute de sa femme, alors qu’elle avait été en détresse et qu’elle lui avait probablement lancé des signaux d’alarme qu’il n’avait pas été en mesure de comprendre. 
Revenant au moment présent, il regarda Xavier droit dans les yeux. 
— En revanche, mon prochain mariage n’aura rien de « vrai ». Il s’agit d’un arrangement, ni plus ni moins, scellé par un contrat d’affaires. 
Xavier, qui était marié, très proche de sa femme, et très heureux avec elle, lui lança un regard incrédule. 
— Tu plaisantes ? Tu penses vraiment que ça peut fonctionner ? C’est mal connaître les femmes. 
Gabe feuilleta l’annexe du contrat. Un dossier sur les candidates potentielles. De riches héritières dont les familles avaient manifesté un intérêt tout particulier envers cet arrangement matrimonial qui les unirait au futur cheikh du Zahir. 
— Je pense que c’est une erreur, mais après tout c’est toi qui creuses ta propre tombe, dit Xavier. 
Dès l’instant où il entendit le mot « tombe », Gabe sentit que Xavier regrettait ses propos. Mais il n’était pas d’humeur et n’écouta pas les excuses de son ami. 
Ils avaient grandi ensemble, Xavier avait été témoin à son mariage. A la mort de Jasmine, il avait géré la presse de main de maître. Leur amitié était solide. 
— En plus, c’est le devoir que je dois accomplir envers mon pays. Je dois le sauver de la faillite, et je dois lui donner un héritier. C’est mon destin. 
Une fois Xavier parti, Gabe gagna la salle de bains. Sous la douche, alors que la vapeur chaude emplissait l’espace, il repensa au commentaire de Xavier sur le fait que Jasmine et Gabe avaient été trop jeunes pour se marier. A l’époque, il avait vingt ans, Jasmine dix-huit. Leur mariage avait duré deux ans. 
Aujourd’hui, il en avait trente et, en tant que fils unique, il lui incombait de perpétuer la lignée familiale. 
Ce mariage de convenance lui faisait l’effet d’un mur de béton qui lui bloquait l’horizon. Il avait pensé à d’autres moyens de faire prospérer son pays, en faisant appel à des fonds d’investissement, à l’occidentale. Mais cela ne faisait pas partie des méthodes envisagées par la Constitution, et son père, convalescent après un cancer, lui avait fait comprendre qu’il préférait s’en tenir à la tradition. 
En fils docile, il s’était soumis à la volonté de son père, se ralliant à l’idée d’épouser une inconnue fortunée. 
Après sa douche, vêtu d’une chemise blanche, d’un costume sombre et d’une cravate rouge, il sirota son café préféré tout en regardant la pluie tomber en un rideau fin sur le port de Wellington. 
Cette vue n’avait rien de commun avec le paysage ensoleillé qu’il avait l’habitude de contempler le matin au Zahir, mais elle était néanmoins familière : il avait fait ses études en Nouvelle-Zélande, qui était en outre le pays natal de sa mère. 
Reposant sa tasse à côté du contrat de mariage, il vérifia l’heure. 
Il avait rendez-vous pour un petit déjeuner d’affaires avec les ministres du tourisme du Zahir et de Nouvelle-Zélande. Puis les réunions s’enchaîneraient, culminant par une réception au consulat, visant à faire la promotion du Zahir et à le présenter comme une destination attirante pour les touristes. 
Homme de parole, Gabe honorerait ses engagements, mais il ne put s’empêcher de penser qu’il aurait eu mille et une autres façons beaucoup plus agréables pour lui de passer cette dernière journée de célibat. 
   
   
Elle était faite pour être aimée…  passionnément. 
La sonnerie de son réveil tira Sarah Duval de son rêve, mais le moment passionné qu’elle vivait était trop irrésistible et poignant pour l’en sortir complètement. 
Les yeux fermés, refusant l’idée de devoir se lever pour se plier à la routine de sa vie d’enseignante, elle arrêta le réveil, enfonça le visage dans son oreiller et replongea dans son rêve. Où en était-elle ? 
Le guerrier la scrutait d’un regard intense et passionné. Après des années d’attente, elle vivait enfin ce moment inespéré. Un homme, ou plutôt un demi-dieu, la contemplait avec ravissement. Dans ses yeux, elle lisait qu’il la trouvait attirante. Mieux encore, il semblait fasciné. 
De ses mains fermes et viriles, il lui entoura le visage. Sarah leva les yeux vers lui, après avoir observé la cicatrice qui tel un sceau du destin lui fendait la joue gauche. C’était un moment incroyable. Cet apollon aux allures dangereuses semblait la désirer plus que tout au monde. Etait-ce possible ? La chaleur irradiant de son torse hâlé, les rapides battements de son cœur sous ses paumes…  tout portait à croire qu’il était sincère. 
Faisant fi d’années d’inhibition, elle se hissa sur la pointe des pieds, enfouit sa main dans la chevelure noire et soyeuse de cet inconnu aux charmes mystérieux, puis se plaqua contre son corps athlétique. 
Quand sa bouche avide vint recouvrir ses lèvres tremblantes, elle fut parcourue d’une vague d’émotions d’une intensité inédite. Jamais elle n’avait éprouvé un tel raz-de-marée sensuel. 
Elle allait enfin savoir ce qu’une femme ressentait quand un homme la désirait plus que tout…   
La sonnerie du réveil l’interrompit de nouveau, mais elle eut tout juste le temps d’entendre la déclaration du guerrier anonyme. 
— Tu es à moi. 
Un frisson électrisant lui parcourut le corps, la paralysant sous sa couette alors qu’elle faisait taire le réveil. 
S’éveillant au monde, elle constata que la matinée était grise et qu’elle allait être obligée de se lever. 
Après une grande inspiration, elle revint à la réalité, même si, l’instant d’avant, elle avait eu l’illusion d’être l’objet de désir d’un beau guerrier à la carrure olympienne, de stature noble et majestueuse. 
Un bruit sourd attira son attention. C’était le journal de son ancêtre, Camille de Vallois. Elle le lisait la veille avant de s’endormir, et le volume avait dû glisser de son lit. L’ouvrage, écrit en vieux français, avait été en partie traduit par un cousin érudit, mais elle n’avait pas besoin de la traduction car elle avait appris le vieux français à l’université. 
Sarah repensa alors à l’épopée de son ancêtre, Camille de Valois. Femme lettrée, elle avait été vendue par sa famille lorsque son père avait jugé qu’elle ne pouvait plus attendre l’amour pour se marier. Emportée sur un navire, elle avait échappé à un naufrage non loin des côtes du Zahir. Là-bas, débarrassée de son époux, qui avait péri dans les eaux profondes, elle s’était fait passer pour une aventurière et s’était mise à la recherche de l’homme de sa vie. 
Aidée d’une dot conséquente, Camille avait été prête à affronter tous les dangers dans sa quête d’amour. Et ses efforts avaient porté leurs fruits. 
Remettant les choses en perspective, Sarah constata que les moments féeriques qu’elle venait de vivre relevaient davantage du fantasme que du rêve. 
Déçue, elle repensa à son rêve et aux émotions puissantes qu’elle avait éprouvées pendant cette rencontre fortuite et imaginaire. 
Quel dommage ! C’était tellement bon, tellement fort ! 
A regret, elle laissa les dernières sensations la quitter puis disparaître comme un mirage. 
Pourtant, elle connaissait l’origine de son rêve. 
D’une part, il y avait l’histoire de Camille de Vallois, qui avait manifestement stimulé son esprit romantique et érotique. 
D’autre part, la veille, désireuse d’en savoir plus sur le pays d’adoption de son ancêtre, elle était passée au consulat du Zahir. On lui avait appris qu’aujourd’hui se tenait justement une soirée d’information sur l’histoire et la culture du pays. Elle s’y était inscrite. 
En sortant du bâtiment, munie de son parapluie, tête baissée pour se protéger de l’averse qui faisait rage, elle était entrée en collision avec le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. 
Elle ne s’était toujours pas remise de cette rencontre fortuite et, bizarrement, le héros de son rêve ressemblait de manière étrange à l’inconnu du consulat du Zahir. 
En effet, même s’ils ne s’étaient croisés qu’un bref instant, en relevant la tête après la collision, elle avait eu le temps de voir la cicatrice qui lui balafrait la joue gauche, et avait été frappée par son allure noble, sa stature athlétique et son aura princière. 
Subjuguée, elle avait perdu l’usage de la parole pendant quelques instants. Il lui avait souri —  un sourire des plus charmants — , puis avait disparu, la laissant pantoise. 
Le temps que son esprit se remette à fonctionner normalement, l’inconnu était loin. 
Elle rougit en repensant à l’homme de la veille et à l’érotisme des scènes de son rêve. Le baiser qu’ils avaient échangé en songe l’avait fait fondre. Elle en frissonnait encore. 
Son ancêtre avait eu la chance de voir son rêve se réaliser, mais pour sa part, le héros de ses rêves resterait dans ses rêves. 
Il était temps de reprendre sa vie d’enseignante d’histoire. 
Elle ramassa le livre et le posa sur sa table de nuit. 
Une rafale de vent fit vibrer les fenêtres et grincer la charpente en bois de kauri. 
Enfin, elle décida de s’extirper de son cocon. Soulevant la lourde couette, elle posa les pieds par terre. Puis après avoir enfilé des chaussons molletonnés et une robe de chambre douillette, elle se dirigea vers la fenêtre pour voir le temps qu’il faisait. 
Le temps était orageux. 
La rue en pente dans laquelle elle vivait était enveloppée d’un voile de brouillard. La lumière des lampadaires jetait un halo brumeux sur les haies minutieusement taillées et les barrières blanches délimitant les jardins. 
Les maisons collées les unes aux autres n’avaient rien d’extraordinaire, mais elles étaient abordables pour les célibataires comme elle, ou les jeunes couples. 
Remettant le voilage en place, elle gagna la cuisine pour amorcer son rituel du matin. D’abord une tasse de thé, puis une douche avant de se préparer pour aller au travail. 
Dans sa kitchenette, elle se fit la réflexion que son environnement familier était à mille lieues des descriptions exotiques du Zahir dans le journal de son ancêtre. 
Tout en buvant son thé, elle examina son reflet dans la vitre. Les cheveux relevés en un chignon désordonné, le visage pas maquillé, la robe de chambre qui lui donnait des allures informes…  Elle semblait vidée, fatiguée, et…  tellement ordinaire ! 
L’air renfrogné, le corps tendu, elle remarquait qu’à vingt-huit ans elle n’était plus dans la fleur de l’âge et qu’elle avait vieilli. Elle aurait bientôt vingt-neuf ans, et trente ans l’an prochain. 
Elle inspira profondément, sans parvenir à refouler la panique qui la gagnait à l’idée d’avoir bientôt trente ans. Elle fut soudain consciente du temps qui passait, sans l’attendre. Elle n’avait pas réussi à trouver un homme qu’elle aimait et qui l’aimait en retour. 
Cette pensée prit des allures de constat d’échec. Finalement, peut-être que ses mésaventures avec les hommes n’étaient pas liées à la malchance ou à des erreurs de jugement, mais tout simplement à elle. Peut-être que la raison qui l’empêchait de trouver l’homme de sa vie était liée à sa personnalité. 
Elle était portée sur les gens bien éduqués qui avaient fait des études. Elle n’y allait pas par quatre chemins quand elle avait quelque chose à dire. Elle était assez vieux jeu dans son approche des relations amoureuses et ne voulait pas passer à l’acte avant que l’homme se soit engagé envers elle. 
Elle repensa aux deux fois où elle s’était fiancée et qui s’étaient soldées par un échec. Son premier fiancé, Roger, n’avait pas supporté qu’elle ne veuille pas faire l’amour avec lui la semaine de leurs fiançailles et avait fini par rompre. 
Soit. 
La seconde fois, elle était sûre d’elle. Elle s’était fiancée avec un dénommé Mark, professeur dans son lycée, qui semblait en accord avec sa volonté d’attendre d’être mariés pour qu’ils aient des rapports sexuels. Mais le jour de leur mariage, elle avait découvert qu’il était tombé amoureux d’une autre femme. Une jolie blonde qu’il voyait depuis quatre mois. 
En général, elle ne s’appesantissait pas sur ses déboires amoureux, préférant se plonger corps et âme dans son travail d’enseignante. 
Cependant, avec la lecture du manuscrit et le rêve qu’elle venait de faire, un changement s’opérait en elle. A moins qu’il s’agisse de son horloge biologique qui commençait à s’emballer ? 
Quoi qu’il en soit, elle se sentait à la fois terriblement en vie et terriblement vulnérable, comme si elle se trouvait au bord d’un précipice et qu’elle dût faire un choix. 
Ce choix, elle ne tarda pas à le faire. Quitte à choisir, elle était prête à tout pour vivre une folle nuit d’amour avec un inconnu, tant qu’elle était l’unique objet de son attention et de son désir. 
Elle sentit une poussée d’adrénaline fuser dans son corps mince, alors qu’elle venait de décider de mettre au placard ses principes traditionnels démodés. 
Elle en avait assez d’attendre et de rater des occasions palpitantes. 
En cet instant, elle était prête à courir le risque. Tous les risques. Elle voulait trouver un homme qui la désirerait et qu’elle désirerait en retour. Un homme comme celui qu’elle avait rencontré la veille en sortant du consulat de Zahir. 
Elle continua à siroter ton thé, quasiment froid. 
Par le passé, elle avait toujours eu une approche très tranchée dans ses choix. Tout noir ou tout blanc. Tout ou rien. 
Elle ignorait d’où cette approche lui venait. 
De son père quasiment absent du foyer ? 
De son naturel passionné ? 
Mais cette approche ne lui avait rien apporté de bon, comme le prouvaient ses deux échecs amoureux. 
A en juger par son amitié platonique avec un importateur d’antiquités, historien à ses heures perdues, elle était en passe de vivre un troisième échec cuisant. 
En cet instant, elle eut une révélation. 
Si elle voulait vraiment trouver un homme à aimer, quelqu’un avec qui elle pourrait se marier et avoir des enfants, elle devrait revoir ses exigences à la baisse et se montrer plus flexible que par le passé. 
En un mot comme un cent, elle devrait changer d’état d’esprit. 
La solution ? Tenter une liaison d’un soir, sans penser au lendemain. Et surtout, se reprendre en main et mettre en valeur son potentiel féminin. 
Elle n’avait pas de temps à perdre. 
Après avoir reposé sa tasse sur le plan de travail, elle enleva l’élastique de son chignon. Passant les mains dans sa chevelure épaisse, soyeuse et noire, elle tenta de lui donner du volume. 
Les cheveux descendant en cascade jusqu’à la taille, elle se trouva plus jeune et plus attirante. Ses grands yeux bleus étaient un atout et sa peau laiteuse pourrait séduire un homme. 
Elle reprit soudain confiance en elle. 
Otant sa robe de chambre qui ne la mettait pas du tout en valeur, elle constata que, malgré une nuisette délavée peu seyante, elle avait une belle silhouette, une jolie poitrine, bien arrondie, une taille fine, et des jambes longues et fermes grâce aux kilomètres de marche qu’elle accomplissait chaque jour. 
Frissonnante, elle remit sa robe de chambre et retourna dans sa chambre. 
Après avoir allumé la lumière, elle ouvrit grand sa penderie et se mit à étudier les tenues qu’elle avait achetées en vue de sa lune de miel avec Mark. La lune de miel n’avait pas eu lieu, et les vêtements étaient restés sur leurs cintres. 
Chassant les sentiments amers qu’elle nourrissait encore envers Mark et sa compagne actuelle, elle sortit la sélection de vêtements coûteux et les posa sur son lit. 
Soit elle devait porter ces vêtements, et faire comme si elle ne les avait pas achetés pour une occasion spéciale, soit elle devait les donner à un magasin de seconde main. 
Alors qu’elle contemplait les vêtements colorés étalés sur son lit, elle prit soudain conscience que son histoire avec Mark avait pris fin depuis quatre ans. 
Quatre ans ! 
Abasourdie, elle choisit une robe d’un rouge éclatant. Une couleur sensuelle et riche, et un tissu soyeux très agréable au toucher. Manches trois quarts, col en V, c’était un modèle classique qui n’était pas démodé, même quatre ans plus tard. Achetée en vue d’un voyage romantique à Paris, qu’elle avait payé elle-même, puis annulé, la robe était aussi sophistiquée que sexy. 
Avant de changer d’avis, elle enleva sa robe de chambre et sa chemise de nuit pour enfiler le vêtement. Le tissu tomba merveilleusement sur ses formes, lui procurant une vague de frissons inattendus. 
Elle se plaça devant la glace de sa coiffeuse pour voir le résultat. Sans soutien-gorge, les cheveux lâchés, elle avait des allures de femme fatale, le rouge foncé faisant ressortir sa chevelure noire, accentuant la teinte laiteuse de sa peau et conférant à ses yeux bleus une profondeur inhabituelle. 
L’image qu’elle renvoyait n’était pas celle d’une jeune femme ordinaire et pâle, mais celle d’une jolie jeune femme dynamique et disponible. 
Cela faisait quatre ans que Mark l’avait quittée, pratiquement devant l’autel. Quatre ans qu’elle avait gâchés sans réussir à se remettre dans la course et à faire valoir son potentiel féminin. 
Si elle s’était concentrée en mettant toutes les chances de son côté, elle aurait eu le temps de trouver l’homme de sa vie, de l’épouser et d’avoir eu au moins un bébé. 
Pour expliquer ses échecs sentimentaux, elle s’était toujours réfugiée derrière son volume de travail. Mais d’après sa mère, Hannah, elle était paralysée par la peur. 
La solution d’Hannah avait été de lui présenter une série d’hommes célibataires qu’elle rencontrait dans son milieu de décoratrice d’intérieur. C’est ainsi que Sarah avait fait la connaissance de Graham. 
Sans parler de l’aspect physique ou du lien qui avait pu s’établir entre eux après quelques rendez-vous platoniques, Sarah sentait que Graham était davantage intéressé par son lien de parenté avec Camille de Vallois que par elle-même. 
Justement, elle avait prévu de passer la soirée avec Graham. Après la révélation du rêve, elle ne pouvait pas envisager le rendez-vous de ce soir comme une nouvelle impasse. Ce soir, ce serait l’occasion pour elle de mettre en pratique les changements qui s’opéraient en elle. 
Plus question d’attendre bien sagement l’amour de sa vie. 
Et pas question non plus de limiter son horizon à Graham. 
Comme son ancêtre Camille, elle devait prendre le taureau par les cornes, faire preuve de courage, braver les dangers et, surtout, échafauder un plan d’attaque. 
Le temps qu’elle se douche et finisse de se préparer pour partir travailler, elle avait mis au point une stratégie semblable à celle de Camille quand elle s’était mis en tête de trouver l’homme de sa vie. 
Elle avait trouvé sa tenue de femme fatale. 
L’heure venue, quand son regard tomberait sur l’homme de ses rêves, elle saurait braver tous les dangers pour le séduire. 


- 2 -
Sarah trouva une place sur le parking adjacent au bâtiment historique qui abritait le consulat du Zahir. Situé en bordure de l’avenue donnant sur le port, le quartier était formé de bâtiments victoriens et edwardiens d’une part, et d’une série d’entrepôts convertis en bars et restaurants d’autre part. 
Quand elle descendit de voiture, une bourrasque venue de l’océan la bouscula. Comme il pleuvait de plus en plus, elle sortit son parapluie de son sac pour protéger ses cheveux, qu’elle avait structurés pendant une heure à l’aide d’un fer à friser et qui tombaient en boucles soyeuses le long de son visage et de ses épaules. 
Elle frissonna. Elle avait beau avoir mis un manteau, la robe qu’elle portait en dessous n’était pas faite pour une soirée froide et pluvieuse à Wellington. 
Les portières verrouillées, elle se dirigea vers le consulat. 
Légèrement tendue, elle repensa aux petits changements auxquels elle avait procédé pour se mettre en valeur. Sa chevelure, son maquillage, ses bottes à talons plus hauts que d’habitude, sa robe rouge de femme fatale…  
Un peu mal à l’aise, se sentant exposée, elle accéléra le pas en passant devant une bande de jeunes sous l’auvent d’un café. 
Une nouvelle bourrasque souffla, soulevant son manteau et sa robe, révélant au passage ses jambes, qu’elle n’avait pas l’habitude de montrer. 
Son téléphone sonna alors qu’elle tentait de dompter son manteau malgré le vent. Ignorant les sifflements et remarques désobligeantes des jeunes, elle tira le téléphone de sa poche. 
Graham était arrivé plus tôt dans l’espoir d’apercevoir le cheikh qui, paraît-il, se trouvait actuellement en Nouvelle-Zélande. Comme il faisait froid et qu’il pleuvait, il était entré, décidant de ne pas attendre Sarah à l’extérieur comme ils en étaient convenus à l’origine. 
Agacée par le comportement de Graham, Sarah ne fut néanmoins pas surprise de son manque de tact légendaire. Elle saurait se montrer aussi indépendante que lui. Après tout, elle n’avait pas besoin de lui. 
Quittant le froid et la pluie, elle entra avec plaisir dans le hall chauffé et agréablement éclairé du consulat. 
Elle fut accueillie par un homme solidement charpenté, au crâne rasé, portant un costume strict. Il vérifia son invitation et cocha une case à côté de son nom sur la liste des invités. Quand il lui rendit son invitation, il la transperça du regard. 
En Nouvelle-Zélande, c’était inhabituel de faire l’objet d’une attention aussi particulière par un inconnu. Elle eut l’étrange impression qu’il n’était pas un simple employé administratif du consulat. Si le cheikh était bel et bien présent à Wellington, cet homme devait sans aucun doute faire partie de son armada de gardes du corps. Voire d’espions. 
Le Zahir était une petite île de la Méditerranée, à la croisée entre le Proche-Orient et l’Europe, ce qui expliquait certaines différences de cultures et de mœurs. 
Elle accrocha son manteau sur le portant prévu à cet effet. Ayant quitté l’enveloppe protectrice du long vêtement, elle paniqua à l’idée d’assumer son nouveau style, mais il était trop tard pour faire machine arrière. 
Après avoir longé un couloir admirablement décoré, elle entra dans une salle de réception cossue et déjà bondée. 
Cette soirée avait pour but de présenter le Zahir comme destination touristique, en faisant valoir son histoire en tant qu’étape des Templiers. 
Sarah s’attendait à voir des femmes vêtues de robes aux couleurs exotiques, mais elle se retrouva dans une mer de costumes gris et de robes de soirée noires. Sur cet arrière-plan monochrome, le rouge de sa robe tranchait comme un oiseau du paradis. 
Elle sentit son estomac se nouer. 
Quand elle s’était inscrite, elle avait compris qu’il s’agissait d’une soirée d’information. Mais à en juger par la foule de gens présents, c’était davantage une soirée d’affaires, avec des responsables d’agences de tourisme, des voyagistes et probablement de nombreux représentants du gouvernement néo-zélandais. 
Au lieu de prendre ses jambes à son cou, elle s’arma de courage et alla se poster devant une vitrine dédiée à son ancêtre, Camille de Vallois, ainsi qu’à la mystérieuse disparition d’une partie de sa dot considérable. Elle avait été cachée par un membre de la famille du cheikh qui avait péri lors d’une évacuation pendant la Seconde Guerre mondiale, et il avait été depuis impossible de la localiser. 
Un homme de petite taille et chauve s’arrêta aussi pour regarder la vitrine, mais il semblait davantage attiré par le décolleté de Sarah que par le contenu historique exposé. Agacée par son manque de manières, elle lui lança un regard qui aurait fait frémir ses élèves les plus coriaces. 
L’espace d’un instant, elle envisagea d’aller remettre son manteau, puis se ravisa, se rappelant ses résolutions du matin. Elle s’était composé une tenue et une coiffure pour attirer les hommes. Restait à trouver celui qui la ferait vibrer. 
Un serveur passant avec un plateau lui présenta un verre de vin qu’elle prit avec un peu trop d’empressement. Sirotant le breuvage, elle se dirigea vers un présentoir dédié aux Templiers. 
Absorbée par l’histoire du pays depuis qu’elle avait commencé la lecture du journal de Camille de Vallois, elle se plongea avec délectation dans le récit des Templiers menés par le cheikh Kadin. 
Posant son verre sur une table, elle s’approcha d’une grande épée en exposition. Vu son usure, elle devait avoir servi dans plus d’une bataille. Une légende indiquait qu’elle avait appartenu au cheikh. Sarah se souvint alors du passage dans le journal relatant la rencontre de Camille et de Kadin. 
« Un guerrier plus grand que nature sur une monture noire comme les ténèbres et trempée par la pluie, les yeux sombres, une lame majestueuse tenue solidement, face au vent, tel un demi-dieu invincible. » 
La fascination qu’elle éprouvait dépassait le domaine de l’entendement. Une pancarte interdisait de toucher aux objets en exposition, mais c’était plus fort qu’elle. Impossible de résister à l’envie de toucher cet objet hors du commun. 
Retenant son souffle, elle caressa l’incrustation usée taillée dans le bronze du manche. La froideur du métal la fit frissonner. 
L’instant d’après, le support sur lequel reposait l’objet céda, si bien que l’épée se décrocha, allant s’écraser sur le sol, qui était couvert de moquette, heureusement. 
Terriblement gênée, Sarah se baissa pour ramasser l’épée, espérant la replacer sur le présentoir avant que quelqu’un s’aperçoive de ce qui venait de se passer. 
A peine eut-elle le temps d’agir qu’une grande main virile et brune vint recouvrir la poignée en bronze. 
Avec une grâce naturelle, l’homme venu à sa rescousse se releva, épée en main, les épaules larges, l’allure fière et noble…  
Elle crut défaillir. 
En cet instant, la réalité et le rêve de la nuit précédente ne faisaient plus qu’un. 
Le guerrier de ses rêves. 
C’était la seule description possible. 
Le cœur battant la chamade, elle leva les yeux vers lui. 
Elle sentit sa gorge se serrer quand elle reconnut le bel inconnu qu’elle avait bousculé la veille en sortant du consulat. 
Des cheveux noirs coupés court, le nez droit et la cicatrice impressionnante sur la joue gauche. 
Il fronça les sourcils. Comme s’il la reconnaissait, mais n’arrivait pas à la remettre dans un contexte précis. 
Quelques secondes s’écoulèrent, puis elle le sentit tressaillir. Ou était-ce le fruit de son imagination ? 
Soudain, elle se posa la question clé. 
Etait-il marié ? 
Après des années passées à tenter de trouver la perle rare, il lui était arrivé plusieurs fois de tomber sur des hommes qui se rappelaient à la dernière minute qu’ils avaient déjà une femme. 
De ses yeux intenses, il examina ses mains. 
— Tout va bien ? 
— Oui, mentit-elle, cherchant à dissimuler le trouble intense qui s’était emparé d’elle. 
— J’ai cru que vous vous étiez coupée. 
Le timbre bas et rauque, l’accent étranger…  Une intonation qui évoquait l’Europe. Mais le débit ralenti donnait à penser qu’il avait passé du temps aux Etats-Unis. 
L’accent, les cheveux courts et le costume…  Il était soit un garde du corps du cheikh, soit un membre de son cabinet. 
Etant donné sa carrure imposante, et la rapidité à laquelle il était intervenu, elle aurait penché pour le service de sécurité. 
Elle parvint à esquisser un sourire en lui montrant ses paumes. 
— Non, je n’ai rien. J’étais étonnée que l’épée ne soit pas mieux fixée. Je voulais juste toucher le manche. 
L’espace d’un instant, le regard de son interlocuteur sembla fixé sur sa bouche, comme hypnotisé. Mais peut-être était-ce le fruit de ses fantasmes nocturnes ? 
— Vous avez raison, elle aurait dû être mieux fixée. Je vais me renseigner et trouver la personne responsable de l’exposition. 
Craignant qu’un employé, ou plusieurs, aient des ennuis par sa faute, elle protesta. 
— Oh ! non, vraiment, c’est ma faute. Je n’aurais jamais dû essayer de toucher l’épée. C’était écrit sur la pancarte. 
D’un geste leste, il remit l’épée en place sur le présentoir. Le spot qui éclairait la vitrine souligna alors la cicatrice de sa joue, projetant une ombre sur ses sourcils noirs comme de l’encre de seiche. 
Soudain, même le guerrier de ses rêves faisait pâle figure à côté de ce héros des temps modernes, grandeur nature, en chair et os. Cet homme n’avait rien d’une version édulcorée du héros de son rêve. Il semblait aussi puissant et intransigeant que le Templier qui avait tenu cette épée des siècles plus tôt. 
A sa grande surprise, il ne passa pas son chemin. 
Il lui tendit la main et se présenta. Gabriel. Gabe pour les intimes. 
Surprise de la tournure informelle que prenait cette rencontre, elle lui serra la main, se présentant à son tour. 
A son contact, elle sentit une chaleur qui bientôt se diffusa dans tout son corps. 
Etait-il possible d’éprouver une telle passion pour quelqu’un qu’elle venait de rencontrer ? 
— Je suis enseignante d’histoire. 
Elle capta l’expression de surprise sur son visage d’apollon ténébreux. Aussitôt, elle sentit son humeur changer, son courage flancher, et ses espoirs sombrèrent. 
Cet homme était beau, grand, séduisant, aussi différent de Graham qu’un lion majestueux l’était d’un vulgaire chat de gouttière. 
Et curieusement, il avait l’air de s’intéresser à elle. 
Mais voilà qu’avec une seule petite phrase elle venait de gâcher toute sa tentative de se faire passer pour une femme fatale exotique et sophistiquée. 
Si elle n’avait pas eu l’esprit complètement tourneboulé par ce mystérieux inconnu qui s’était matérialisé comme par miracle à ses côtés, elle aurait pu avoir le réflexe de ne pas mentionner son métier, et de justifier sa présence au consulat en invoquant un intérêt particulier pour les destinations lointaines. 
— Alors, j’imagine que votre domaine de prédilection est l’histoire des Templiers ? s’enquit-il, naturellement. 
Son humeur se dégrada davantage quand elle se vit dans l’obligation de dévoiler la véritable nature du sujet qu’elle enseignait. 
— Non. Je suis spécialisée dans la Révolution industrielle et les deux guerres mondiales. 
Elle poussa un soupir, à présent convaincue qu’ils n’avaient rien en commun. 
— Et vous ? demanda-t-elle, tentant néanmoins de relancer la conversation. 
— J’ai étudié cinq ans à Harvard. J’avoue que ça m’a été utile. 
— Harvard ? Vous avez étudié le droit ? L’économie ? 
— L’économie, malheureusement, ajouta-t-il, amusé. 
Elle sentit son cœur se mettre à battre plus fort. 
Elle sourit intérieurement. S’il avait étudié à Harvard, il n’était pas garde du corps, même s’il avait le physique de l’emploi. Il faisait peut-être partie de l’équipe de conseillers financiers du cheikh. 
Alors qu’elle cherchait une autre question pour entretenir la conversation, deux hommes en costume s’approchèrent d’eux. L’un d’eux, équipé d’un tournevis, entreprit de resserrer le support soutenant l’épée. L’autre, plus râblé, avait un badge le présentant comme « Tarik ben Abdel, chef de l’administration du consulat ». Celui-ci lui jeta un regard glacial avant d’accaparer Gabe en se lançant dans une tirade en une langue étrangère. Du zahirien, sans doute. 
Gabe le fit taire avec une phrase aux sonorités douces mais fermes. 
Ne comprenant pas ce qui se passait, Sarah reporta son attention sur ce qui se passait autour d’elle. 
Son regard se posa sur Graham, qui tournait la tête dans tous les sens comme s’il s’était soudain souvenu qu’il devait la chercher. Il la vit dans son champ de vision, prit le temps de remarquer son décolleté, puis tourna de nouveau la tête avant de fouiller dans sa poche pour en sortir son portable, l’air agacé. 
Elle fut amusée de constater qu’il ne l’avait pas reconnue…  mais qu’il n’hésitait pas à admirer la poitrine des femmes quand l’occasion se présentait. 
Après un dernier coup d’œil désapprobateur dans sa direction, le fameux Tarik s’éclipsa, et l’homme au tournevis lui emboîta le pas. Mission accomplie, l’épée était à présent fixée en toute sécurité sur son présentoir. 
Sarah fut soudain consciente que le beau Gabe était toujours auprès d’elle, la fixant intensément de son regard énigmatique. 
Gênée d’avoir perturbé le déroulement de la soirée à cause de ses rêveries romanesques, elle s’empressa de s’excuser de nouveau. 
— Je suis vraiment désolée. J’ai lu le panneau qui disait qu’il ne fallait pas toucher à l’épée. Je sais que ces objets sont difficiles à préserver…  
— Tarik ne s’inquiétait pas pour la préservation de l’épée. Elle vient directement de la troisième croisade, donc une chute sur de la moquette ne devrait pas l’avoir abîmée. Il s’inquiétait davantage de la légende liée à l’épée. 
— Quelle légende ? 
— La légende voulait que si une femme touchait l’épée d’un homme, il perdait ses pouvoirs de guerrier. 
Elle se sentit gagnée par une étrange onde de chaleur, bienfaisante, qui l’enveloppa comme dans une bulle ouatée. 
Alors qu’au début de l’échange elle s’était sentie en faute, désormais, elle sentait son corps se détendre et son esprit s’éclaircir. 
Surtout, elle trouvait cette expérience très agréable…  Incontestablement, le mystérieux Gabe était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. 
— Moi, je dis que la légende a bon dos et que certains chevaliers s’en sont servis pour justifier leurs piètres performances. 
Gabe esquissa un petit sourire, manifestement amusé par cette théorie fantasque. 
— C’est possible. Mais à l’époque, au Zahir, si une femme touchait à l’épée d’un homme, c’était considéré comme une déclaration d’intention. 
— Et si c’était de la simple curiosité de la part de la femme ? s’enquit-elle, les joues pivoines. 
Il la scruta, comme s’il voulait fouiller son âme. 
Le souffle coupé, elle fut assaillie d’une émotion bien plus intense que celle qu’elle avait éprouvée dans son rêve la nuit précédente. 
Il la retenait prisonnière de ses yeux ténébreux. 
— Le guerrier pouvait demander un gage. 
— Un gage ? 
La tension entre eux s’intensifia, au point de devenir presque palpable. 
— Je vous laisse deviner la nature des gages. Mais sachez que la plupart des Templiers ont abandonné leur vœu de chasteté dès qu’ils ont accosté au Zahir. 
— Y compris le cheikh, qui s’est marié. 
Elle frissonna en voyant le visage de son charmant interlocuteur se glacer en un instant. 
Pour la deuxième fois au cours de leur échange, elle se demanda s’il était marié. 
Etait-ce la raison pour laquelle il avait réagi aussi froidement quand elle avait parlé de mariage ? 
A cette idée, elle éprouva une intense déception. 
Vérifiant sa main gauche, elle constata qu’il n’avait pas d’alliance. Mais cela ne voulait rien dire. Il pouvait très bien être marié, avoir des enfants et ne pas porter de bague. 
Son téléphone vibra dans sa poche de costume. 
Il se renfrogna. 
Elle songea, réconfortée, qu’il était peut-être frustré de devoir interrompre leur conversation. 
S’excusant, il se tourna légèrement pour prendre l’appel. 
Comment cet inconnu pouvait-il la fasciner à ce point ? se demanda-t-elle. 
Prenant son verre qu’elle avait laissé sur une table, elle but une gorgée de vin. Entendant son téléphone vibrer, elle reposa son verre et fouilla son sac à la recherche de son portable. 
C’était un message de Graham. 
Rien de romantique. 
Où es-tu ? 


Agacée par son ton et se souvenant qu’il n’avait même pas pris la peine de l’attendre à l’entrée comme ils l’avaient décidé la veille, elle éteignit son portable sans autre forme de procès et le rangea au fond de son sac. 
Gabe se tourna de nouveau vers elle. 
— Vous avez rendez-vous avec quelqu’un ? J’ai vu que vous étiez arrivée seule. 
Elle s’étonna qu’il l’ait remarquée dès son arrivée. Cependant, elle était la seule femme à porter une robe rouge, parmi une mer d’invités vêtus de gris et de noir. Difficile de la rater. 
— Oui, j’avais rendez-vous avec quelqu’un. 
— Un homme ? 
Son premier réflexe fut de mentir. Puis elle se ravisa. 
— Oui. 
Il acquiesça, l’air distant. 
Quelque chose lui dit que si elle avait répondu par la négative, la soirée aurait pu prendre une tournure bien plus palpitante et exotique que ce qui l’attendait avec Graham. 
Il regarda sa montre. 
— Excusez-moi, j’ai un appel à passer, dit-il, son expression redevenue neutre. 
Elle réprima l’immense déception qui la submergea tel un raz-de-marée. Puis, à contrecœur, elle se mit à chercher Graham. 
Elle l’aperçut à l’autre bout de la pièce en pleine discussion avec un homme vêtu d’un costume et de la coiffe traditionnelle arabe. 
Examinant l’homme avec plus d’attention, elle en déduisit qu’il s’agissait du cheikh. 
Elle avait lu beaucoup de choses sur le Zahir, mais c’était surtout des faits historiques, puisque le pays était de petite taille, neutre, et figurait rarement dans les médias. 
Tout ce qu’elle savait, c’est que le cheikh était un homme âgé qui avait épousé une Néo-Zélandaise de Wellington, ce qui expliquait les liens étroits qui unissaient les deux pays. 
Alors qu’elle s’approchait, l’homme à la coiffe mit fin à sa conversation avec Graham, et elle put enfin croiser son regard. 
La lueur impassible laissa rapidement place à une expression d’incrédulité. 
— C’est toi ! 
Elle le toisa, étonnée qu’un homme plutôt plaisant à regarder puisse déclencher en elle une exaspération aussi viscérale. 
— Oui, c’est bien moi. 
Il secoua la tête, peinant manifestement à croire ce qu’il voyait. 
— Alors là, si tu m’avais dit que tu allais changer à ce point…  
Elle sentit son exaspération atteindre son paroxysme. 
Comment pouvait-il manquer de tact à ce point ? 
Elle avait mis une robe, s’était maquillée, et coiffée différemment. Rien de plus. 
— Je n’ai pas changé. Je suis toujours la même. 
Il semblait subjugué par ses lèvres. 
— Non, crois-moi, tu n’es plus la même. Si tu avais toujours été comme ça, on serait déjà passé, à l’étape supérieure. 
Décidément, elle avait une fois de plus tiré le mauvais numéro. Graham était égoïste, narcissique et un vrai goujat. 
— Tu sais quoi, Graham ? Je vais nous faciliter la vie. Je ne veux plus que tu m’appelles, que tu m’envoies des messages ou que tu viennes dîner chez ma mère. Je ne veux plus te voir. 
— Et le journal ? Tu avais dit que je pourrais y jeter un coup d’œil ? 
— En fait, c’est tout ce que tu voulais ? 
— Mais non…  
Non, tout ce qu’il voulait, c’était trouver la partie manquante de la dot et s’enrichir au passage. 
Prenant une grande inspiration, elle expira tout doucement, pour garder son calme et s’éclaircir l’esprit. 
Les deux premiers hommes sérieux dans sa vie l’avaient quittée pour une autre femme. A la limite, elle pouvait l’accepter. Le fait que Graham s’intéresse à elle pour accéder à un livre et une fortune éventuelle ? C’était la goutte qui faisait déborder le vase. 
— Oublie le journal de Camille. C’est un document de famille, et jamais plus je ne te permettrai d’y avoir accès. 
En colère et meurtrie, mais soulagée d’en avoir fini avec Graham, elle tourna les talons. 
Puis elle se figea. 
Gabe était à deux pas d’elle, l’observant attentivement, ou du moins c’est l’impression qu’il donnait. Il était assez proche pour avoir entendu sa conversation avec Graham. 
Il la regarda droit dans les yeux, la fixant avec une intensité déconcertante. L’espace d’un instant, la foule emplissant la pièce cessa d’exister. Puis un serveur passa entre eux avec un plateau, brisant la magie. 
Des papillons dans le ventre, elle ne put réprimer les pensées les plus folles qui se bousculaient dans son esprit. 
Et si Gabe était revenu dans la salle après son appel téléphonique dans le but de la chercher, tout en sachant qu’elle avait rendez-vous avec un homme ? 
Et s’il s’était posté de façon stratégique pour la garder à l’œil et lui donner le choix entre cet inconnu et lui ? 
Graham ne la trouvait pas attirante, mais elle sentait qu’il n’en allait pas de même pour Gabe. 
Elle avait apprécié leur premier échange devant le présentoir à l’épée, simple et sans arrière-pensées. 
Instinctivement, elle sut qu’un deuxième échange entre eux les ferait passer à une autre étape. Une étape où elle devrait prendre une décision. 
Soudain, le fait d’abandonner la règle d’or qui consistait à ne pas faire l’amour avec un homme avant le mariage lui sembla utopique. Comment pouvait-elle réellement abandonner cette règle alors que tout ce qu’elle voulait, c’était justement de l’amour, et non avoir des rapports sexuels sans lendemain avec un inconnu ? 
Perdue, elle se dirigea vers les toilettes, espérant y trouver un havre où elle pourrait reprendre ses esprits. 
Poussant la porte, elle se retrouva dans un lieu de petite taille couvert de jolis carreaux. La glace lui renvoya un reflet qu’elle n’était pas habituée à voir : des cheveux bouclés tombant en cascade sur ses épaules, son regard océan de femme fatale, une robe rouge moulante et des bottes noires. 
Elle rougit en pensant à la vision que Gabe pouvait avoir d’elle. En cet instant, elle comprit pourquoi Graham ne l’avait pas reconnue. Elle ne se reconnaissait pas elle-même. 
La femme qu’elle voyait dans son reflet donnait l’illusion d’être exotique, sexy, sûre d’elle. Expérimentée. 
Gabe voyait-il en elle la possibilité d’une nuit divertissante sans lendemain ? Et si Gabe, comme Graham, était attirée par elle pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec qui elle était vraiment ? 
Elle se remit un peu de rouge à lèvres, les doigts tremblants. C’était déstabilisant de sentir que Gabe était attiré par elle. Jamais elle n’aurait cru que sa métamorphose ait un effet aussi immédiat. 
Elle aurait dû s’en réjouir et s’en féliciter, mais au lieu de cela, elle se sentait à cran et vulnérable. Etait-ce parce que Gabe était étroitement lié au rêve qui avait déclenché sa métamorphose ? 
Elle ne savait rien de lui et, pourtant, dès l’instant où il avait ramassé l’épée sur le sol, il l’avait marquée à jamais, devenant pour elle le symbole de l’homme idéal. 
En sortant des toilettes, et après s’être sermonnée sur les dangers de fantasmer sur un inconnu, elle se mit aussitôt en quête de Gabe. 
Elle fut déçue de ne pas le trouver. 
Dans la pièce adjacente à la salle de réception, la conférence sur le Zahir avait déjà commencé. 
En entrant, elle le vit en conversation avec un homme politique néo-zélandais. 
Les papillons dans le ventre, le soulagement, l’onde de chaleur dans tout son corps…  Ces signes auraient dû suffire à lui faire prendre ses jambes à son cou. 
En l’espace d’une heure, elle s’était entichée d’un inconnu. 
Mais au lieu de fuir, elle avait envie d’aller plus loin, tant les sensations qu’il suscitait en elle étaient irrésistibles. 
Alors qu’elle hésitait entre quitter le consulat au plus vite de peur de commettre une erreur, ou bien aller parler ouvertement à Gabe de ses émotions, une jeune femme élégante arriva à la hauteur de Gabe et le prit dans ses bras. 
Déçue, Sarah tourna les talons et se dirigea vers le hall d’entrée pour reprendre son manteau. 
Heureusement qu’elle avait hésité à aller lui parler, puisque manifestement il avait une petite amie, voire une femme. 
Sur le portant à vêtements, elle trouva un manteau qui ressemblait au sien mais qui n’était pas le sien. Quelqu’un avait dû le prendre par erreur. Elle décida de ne pas prendre le manteau qui ne lui appartenait pas. 
Il ne lui restait qu’à utiliser le parapluie qu’elle gardait toujours dans son sac à main, quand bien même il ne résisterait sûrement pas longtemps à la tempête. 
Dehors, les éclairs illuminaient le ciel à intervalles réguliers, tandis qu’au loin le tonnerre grondait avec une force renouvelée. Il tombait une pluie diluvienne. 
Sortant son parapluie de son sac, elle se posta devant les portes du consulat, peu désireuse d’affronter ce déluge, sans manteau, qui plus est. 
Alors qu’elle tergiversait, elle vit Gabe sortir de la salle de conférences et parler à l’homme qui avait vérifié son billet à l’entrée. 
De peur qu’il l’aperçoive, elle prit son courage à deux mains et sortit sans réfléchir dans la nuit orageuse. 
Le vent soufflait, la pluie battait. A peine eut-elle descendu les marches que sa robe était déjà trempée et que ses pieds pataugeaient dans ses bottes. S’accrochant à son parapluie comme s’il en allait de sa vie, elle essaya de se faufiler parmi les voitures qui brillaient sous les lumières des réverbères. 
Le parking où elle s’était garée lui sembla plus loin qu’à l’aller. Repoussant d’une main ses cheveux dégoulinant derrière son oreille, elle fouilla dans son sac pour trouver ses clés. 
Elle appuya sur le bouton pour déverrouiller les portières. Ses phares s’allumèrent dans la nuit. 
Alors qu’elle s’installait au volant, elle perçut des ombres s’approcher d’elle. Apeurée, elle verrouilla les portes, le cœur battant. 
Après avoir inséré la clé dans le contact, elle la tourna pour démarrer. Le starter fit son couinement habituel, mais le moteur refusa d’obtempérer. Paniquée, elle essaya une seconde fois, puis une troisième. Rien. Lors de la dernière tentative, elle comprit que la batterie était noyée. 
Elle était coincée. 
Son premier réflexe fut d’appeler sa mère. Puis elle se ravisa. Hannah était en voyage d’affaires. Le seul qui pouvait l’aider était Graham, qui se trouvait encore à l’intérieur. Même si elle avait décidé de couper les ponts avec lui, elle lui envoya un message pour lui demander de venir l’aider. Après quelques instants, n’ayant pas de réponse, elle l’appela mais bascula immédiatement sur sa boîte vocale. 
Quelques instants de réflexion lui suffirent pour en arriver à la conclusion que la seule façon d’obtenir de l’aide était de retourner au consulat. 
Prenant son sac, elle sortit après avoir retiré la clé du contact. Heureusement, la pluie s’était légèrement calmée. 
Une tape sur l’épaule la fit tressaillir et s’immobiliser. 
— Un problème, chérie ? 
Elle recula pour s’éloigner de l’odeur d’alcool. 
— Non, c’est bon, je n’ai pas besoin d’aide, merci. 
— Pourtant, j’aimerais bien t’aider, bafouilla l’inconnu. 
Des rires étouffés se firent entendre derrière lui. Elle se rendit alors compte que l’homme qui lui parlait n’était pas seul. Deux acolytes l’avaient rejoint. 
Elle se raidit. Leurs piercings, les effluves d’alcool et le parking désert, cela n’augurait rien de bon. 
— Ty, ne sois pas égoïste. On a tous envie d’aider la dame. 
Terrorisée, elle hésita à rentrer dans la voiture pour s’y enfermer en attendant que quelqu’un vienne l’aider. Mais elle se ravisa. Si jamais elle n’arrivait pas à refermer la portière assez rapidement, elle pourrait se retrouver coincée dans sa voiture avec cette bande de voyous. 
Soudain, elle entendit des pas sur le parking. 
Il fallait penser vite, d’autant plus que sa seule arme était son parapluie. 
— Je vous ai dit que je n’avais pas besoin d’aide. Mon fiancé va s’en occuper. 
— Quel fiancé ? lui demanda le plus grand, l’empoignant par le bras. 
— Moi, dit Gabe, sortant de l’ombre. 


- 3 -
L’homme qui la retenait par le bras la lâcha aussitôt. 
Face à Gabe, son agresseur était beaucoup moins impressionnant. 
— Désolé, mec, je ne savais pas qu’elle était prise. 
S’approchant davantage, Gabe tendit la main à Sarah. 
Elle la prit, mêlant ses doigts aux siens. 
— Même si elle n’était pas « prise », vous n’auriez pas dû l’importuner. Mais elle est prise, alors laissez-la tranquille. 
— Ouais, mec, pas de problème, dit le voyou qui semblait soudain moins sûr de lui. 
Il alla rejoindre ses deux acolytes dans une voiture cabossée qui démarra aussitôt dans un crissement de pneus. 
Gabe lui lâcha la main. 
— Tout va bien ? Ils ne vous ont pas fait mal ? 
Elle remit ses clés de voiture dans son sac tout en s’efforçant de respirer plus calmement. 
Peu lui importait d’être frigorifiée et tremblante. Tout ce qui comptait était que Gabe était là, près d’elle. Il était venu la chercher. 
Elle ignorait comment il l’avait trouvée et pourquoi il avait éprouvé le besoin de la chercher, mais toujours est-il qu’il était arrivé à temps pour la tirer d’une situation délicate. 
— Oui, ça va merci. Maintenant, je suis rassurée. 
— Vous avez un problème de voiture ? 
Elle fut étonnée par le soudain changement de sujet. 
Levant les yeux vers lui, elle vit qu’il observait encore les phares de la voiture qui venait de
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